
Saint Édouard le Confesseur (Diptyque de Wilton) 
 

Je porte comme deuxième prénom Édouard. Si je me suis intéressé, très jeune, à saint François d’Assise, 

mon saint patron principal, ce n’est que récemment, grâce { une personne qui m’a interpellé en ce sens, que j’ai 

cherché à connaître saint Édouard… Or, mon désir d’en savoir plus sur lui m’a conduit { la découverte d’une 

bien belle œuvre, que voici… 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Diptyque de Wilton (anonyme), tempera sur panneaux de chêne, vers 1395-1399, 53x74cm, National Gallery, Londres 

 

Le Diptyque de Wilton est l’une des rares peintures religieuses anglaises du Moyen Âge tardif qui est 

parvenue jusqu’{ nous. Il représente Richard II d’Angleterre, probable commanditaire de l’œuvre, sur le 

panneau de gauche, s’agenouillant devant la Vierge et l’Enfant entourés de onze anges sur le panneau de droite. 

Œuvre remarquable par la finesse des détails malgré sa taille restreinte et par la vivacité des couleurs qui a 

traversé le temps sans s’altérer, notamment grâce à la technique utilisée, à savoir celle de la tempera (dans le 

cas présent, un mélange au jaune d’œuf, ce qui fixe très durablement les pigments). D’emblée, j’ai été saisi par 

ce bleu intense de la Vierge et de sa cour angélique, condensé de ciel envahissant un instant la terre, où les 

fleurs aux couleurs vaporeuses, couronnant les têtes et drapant le sol, honorent la Mère et l’Enfant. La Vierge, 

aux lèvres de feu et aux joues roses, se fait discrète, je trouve, autant qu’elle peut, plaçant son Fils au cœur de la 

rencontre. Le petit Jésus, lui, bénit le jeune roi en échangeant un regard amical avec les saints qui accompagnent 

ce dernier. Les anges arborent sur leur poitrine l’effigie du cerf, symbole de Richard II – que l’on retrouve en 

brocart sur le vêtement de ce dernier –, et l’un d’eux porte son étendard : l’escorte céleste s’est faite anglaise, 

pour le temps de la visite princière ! Le souverain britannique, tout couronné et richement vêtu qu’il est, est ici 

accueilli en humble serviteur, et a besoin, lui aussi, d’être introduit auprès de son Seigneur. Trois personnes 

emplissent ce rôle d’auxiliaires : Edmond le Martyr, à gauche, porte la flèche danoise qui l’a tué en 869 ; 

Édouard le Confesseur, souverain anglais, au centre, serre entre le pouce et l’index un mystérieux anneau ; et 

saint Jean-Baptiste, à droite, tient contre lui l’Agneau de Dieu.  



J’aime le geste que ces trois saints esquissent de leur main droite, et particulièrement celui de saint Jean-

Baptiste, pour encourager, et même pousser, le jeune roi { avancer vers l’Enfant-Dieu et sa Sainte Mère. Chose 

étonnante, on dirait qu’un des anges { droite (celui qui est agenouillé et en plein conciliabule avec un de ses 

compères) fait la même chose avec la Reine du Ciel. Décidément, tout est fait pour qu’il y ait, non seulement 

rencontre, mais proximité ! On est donc loin d’une visite de courtoisie figée par les règles de politesse : tout 

respire, en plus d’un profond respect, le désir mutuel d’une intimité. Comme c’est beau ! De la même manière, il 

me semble que tout respire { la fois l’ordre (avec notamment les ailes des anges, levées et alignées en une 

posture identique, les couronnes de fleurs bien unifiées, l’harmonie des couleurs), et la libre manifestation de ce 

que chacun a en propre (les symboles différents des trois saints, les gestes différents des anges et la variété de 

leurs coiffures…). 

 

Toutefois, c’est saint Édouard qui m’intéressait tout particulièrement ! Voici donc tout d’abord, afin 

d’admirer son portrait spirituel plus encore que sa représentation picturale, quelques éléments biographiques 

(et hagiographiques) que j’ai pu rassembler.  

 
 

Édouard était le neveu du saint roi Édouard le 

Martyr. Les Danois, qui dévastaient l’Angleterre, le 

recherchant pour le faire mourir, il fut, dès sa dixième 

année, contraint de s’exiler à la cour du duc de 

Normandie, son oncle, où il vécut plusieurs années. Il y fit 

l’admiration générale, tant par sa piété que par sa 

douceur. On rapporte de lui cette parole : « J’aime mieux 
ne régner jamais, que de recouvrer mon royaume par la 
violence et l’effusion du sang ». Les ennemis qui avaient 

enlevé la vie et le trône à ses frères étant morts, il fut 

rappelé dans sa patrie et couronné au milieu des 

acclamations et de l’allégresse unanime. Tous ses soins se 

tournèrent alors à effacer les traces des fureurs danoises, 

en commençant par les églises, les restaurant et en 

élevant de nouvelles. En effet, son premier souci était de 

voir refleurir le culte de Dieu qui avait grandement 

souffert. Contraint par les seigneurs de sa cour au 

mariage, il choisit de garder la virginité avec son épouse, 

avec qui il vécut comme un frère. Son amour et sa foi dans 

le Christ étaient tels que celui-ci lui apparut, souriant, 

lors de la Sainte Messe. On l’appelait communément le 

père des orphelins et des malheureux : sa charité était si 

grande qu’on ne le voyait jamais plus heureux que 

lorsqu’il avait secouru des pauvres ! Il reçut des lumières 

du Ciel touchant l’avenir de son pays. Fervent dévot de 

saint Jean l’Évangéliste, il avait la coutume de ne jamais 

refuser ce qu’on lui demandait en son nom. Comme un 

jour l’Apôtre lui-même, sous l’apparence d’un mendiant 

en haillons, lui demandait l’aumône, le roi, n’ayant pas 

d’argent, tira du doigt son anneau et l’offrit au saint, qui 

peu après le retourna à Édouard avec l’annonce de sa 

mort prochaine. Le roi, prescrivant à sa propre intention 

des prières, mourut en effet très pieusement au jour 

prédit par saint Jean, le 5 janvier 1066. Sur sa tombe 

fleurirent les miracles ; on exhuma son corps en 1102, et 

l’on constata que celui-ci était resté parfaitement intact et 

répandait un doux parfum. Il fut canonisé en 11611. 
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 Informations recueillies sur :  

https://www.bibliotheque-monastique.ch/bibliotheque/bibliotheque/gueranger/anneliturgique/pentecote/pentecote05/047.htm 

https://www.bibliotheque-monastique.ch/bibliotheque/bibliotheque/gueranger/anneliturgique/pentecote/pentecote05/047.htm


J’aime, ici, son allure si noble, presque grave, sa barbe et ses cheveux soignés, son lumineux vêtement 

d’hermine royale, et son geste pour présenter le jeune roi régnant au petit Roi du Ciel et à sa Sainte Mère. Mais 

un détail m’a particulièrement frappé… 

 

Sa main gauche imite exactement celle de la Sainte Vierge. Coïncidence ? Il faut bien reconnaître que le 

geste de Notre-Dame est curieux… Peut-être le peintre voulait-il associer l’anneau du saint et l’Enfant Jésus ? Je 

n’ai que des suppositions : y a-t-il là le désir de souligner le fait que saint Édouard, donnant généreusement aux 

pauvres, ne donnait pas d’abord un bien matériel, mais Jésus-Christ lui-même ? Ou peut-être est-ce pour 

montrer que lorsqu’on donne, on n’est en fait qu’un instrument docile entre les mains de Celle qui donne au 

monde le Sauveur, la Mère de Dieu ? Ou encore, l’artiste a-t-il voulu signifier que la vraie richesse, c’est Jésus ?  

Quoi qu’il en soit, il me semble évident qu’il faut y voir un lien profond d’intimité entre saint Édouard et 

l’Enfant-Dieu ! C’est bien pourquoi ce saint est vénéré par toute l’Angleterre, et dans l’Église, certes comme 

modèle de monarque juste et chrétien, mais avant tout comme disciple et ami du Christ. 

Frantz 

 

 

 
 

 

 

 Poursuivez maintenant votre lecture sur la page où vous avez ouvert cet article 
qui est collaboratif : au cours des deux semaines qui suivent sa date de parution, des 
contributeurs l’enrichissent et le développent dans l’espace commentaire (commencer 
par le bas de la page). 
 Vous êtes ensuite invités, si vous le désirez, à laisser vous-même votre propre 
commentaire ! 


